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    Présentation

    
A l’origine du langage, il y a la langue de l'autre, la langue maternelle. Comment l'enfant, à la différence de Narcisse qui se prend pour sa propre image, qui n'entend que son propre écho, pourra-t-il "prendre" la parole et dire "je" ?

Pour le tout-petit, la parole le fait "un" tout en lui permettant de se séparer, la parole crée la vie, mais parfois elle tue. Dans les lieux de soins, le thérapeute devra faire venir la mémoire de cette parole de vie ; l'écoute est aussi une parole.

Alors qui parle à l'enfant, pour lui dire quoi? Et qu'est-ce qui lui parle donc ? La langue, la voix, l'intonation, l'intention ?

Entre l'espace sonore dans lequel la mère et l'enfant n'ont pas encore besoin de mots, et l'espace-crèche où le petit pourra
partager des expériences émotionnelles avec des professionnels, quel imaginaire viennent livrer ces étrangers comédiens, conteurs, musiciens... ?

Comment ces différentes paroles a l'enfant - familiales, culturelles, sociales _ peuvent-elles se rencontrer pour prendre
sens ?

Les auteurs de cet ouvrage se sont attachés à réinterroger les grandes idées novatrices qui, en se médiatisant, ont perdu de leur force et surtout de leur sens, devenant parfois pure injonction : "Il faut parler aux enfants !".





    


Avant-propos



Denise BassDirectrice du GRAPE









Laissons provisoirement de côté la parole « de » l’enfant qui a occupé nombre de débats, colloques et textes de loi dans la dernière décennie. Car, pour que l’enfant ait pu accéder à une parole qui soit un reflet de son désir plus qu’à une parole conventionnelle destinée à contenter l’adulte, il aura fallu qu’il ait d’abord reçu ce que L. Gavarini appelle une « parole vraie ».

Le contenu de cette parole, nombre d’auteurs tenteront dans cet ouvrage d’en définir l’épaisseur (Les mots, si on… (en parlait), dira P. Mignon). Et si les enfants ne devaient pas tout savoir… car, que savons-nous de ce que l’enfant doit savoir, se demande D. Ratia-Armengol face à des enfants vivant en pouponnière 

S. Lesourd, lui, soutient la nécessité d’un devoir « d’ignorance » pour permettre qu’enfant et adulte restent ouverts au désir, donc à la vie. « Il y a les mots qui bercent… et ceux qui assomment… » (J. Lamalle).

Il est donc urgent de sans cesse réinterroger, comme le fait M.F. Castarède, les grandes idées novatrices qui perdent de leur force – et surtout de leur sens – en se vulgarisant, devenant normes ou slogans.

Ainsi le « il faut parler aux enfants » de F. Dolto, « l’objet transitionnel » de Winnicott, ou « la continuité de soins » de Loczy [1]  – qui ont été des torrents impétueux, admirables – se sont transformés en longs fleuves tranquilles sur lesquels chacun rame à sa façon, parfois sans but. Parler pour ne rien dire…

A l’origine du langage, il y a la langue de l’autre, la « langue maternelle ». Comment l’enfant, à la différence de Narcisse qui se prend pour sa propre image qui n’entend que son propre écho, pourra t-il « prendre » la parole et dire « je » Une opération à trois personnages – contée par H. De Caevel – qui permettra aussi à l’enfant de naître à l’imaginaire (A. Pellé).

Voilà donc la fonction symbolique du langage, cette parole qui permet la séparation psychique, celle qui vient inter-dire le corps de la mère et qu’on attribue à la fonction paternelle.

Cette parole doit-elle être véhiculée par la langue d’origine ou par la langue du pays d’accueil (M. Chabane). M. du Souchet-Robert relate que, dans certains cas, cette langue d’origine ne peut plus être utilisée par les enfants pour exprimer leur affectivité et que le français de l’école et du monde extérieur ne peut leur permettre d’élaborer une pensée tant ils sont soumis à une double contrainte, à une double parole.

Pourtant C.-J. Delpy s’attache à nous montrer combien la culture est un élément de cohérence tant du point de vue psychique que social. Pourquoi alors, dans certains lieux, le projet légitime de réduire les inégalités s’est-il parfois traduit par la volonté que tous les petits enfants reçoivent la même parole au même moment, gommant ainsi très tôt les différences culturelles ?

Ne pourrait-on pas, dans les lieux médicaux, sociaux, thérapeutiques, se demander si « les méthodes employées sont adaptées, appropriées, opportunes », plutôt que de faire endosser au client (patient) la responsabilité des échecs qui seraient dus aux différences culturelles, sociales (M. Chabane).

« Où commence la maltraitance » – se questionne M. Valentino – lorsqu’on s’adresse à des mères et à leurs enfants avec le projet de les protéger.

Le grand mouvement de l’éveil culturel est venu à point nommé proposer une solution pour réduire les inégalités, mouvement dont M. Glaumaud dénonce les effets pervers et les dérives vers l’hyper-stimulation ou les apprentissages précoces.

Cependant des musiciens (Ph. Molino, G. Trem), auteurs dramatiques (B. Lallier-Maisonneuve, L. Dupont), conteurs, architectes (D. Heinz), éditeurs (M. Grandaty, pour Milan-Presse), éducatrices de jeunes enfants (PMI de Seine-St-Denis)… sauront venir proposer aux professionnels des structures d’accueil, des espaces à partager avec les enfants, des espaces de plaisir partagé, d’expériences émotionnelles… Pour peu que l’enfant ait encore droit à un espace vide pour penser (F. Dissez). La télévision, voix unique qui s’adresse à tous indifféremment, le permettra-t-elle encore (E. Bâton-Hervé)…

Paroles d’artistes – comme disent A. Pellé et Ch. Nain – « qui a rapport au plus intime et au plus étranger en nous-mêmes : à notre solitude la plus profonde. Cette parole se nomme ART ».

Une magie des mots – « magie des mots dits qui dénouent » (P. Bensoussan) – qui échappe plus aux adultes qu’aux enfants qui en savent quelque chose de ce que nous ne leur disons pas.








                            Notes du chapitre
                        

[1] ↑ Pouponnière hongroise. Cf. Loczy ou le maternage insolite, par M. David et G. Appell, éd. du Scarabée, 1973 ; et l’article de S. Lesourd dans La lettre du GRAPE, n° 17.






Ouverture

D’une voix à l’autre…

Paroles entrecroisées à l’écoute des bébés
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Laurent DupontMetteurs en scène et comédiens-chanteurs, respectivement au Théâtre Athénor de Saint-Nazaire et au Théatro Musica de Padoue.










A propos de l’air de l’eau [1] 

Elle : Un espace, de l’eau, du sable, un geste dans l’eau, un son.

Lui : Le sable est doux, j’y dessine des traces, traces de doigts…

J’y pénètre.

Deux espaces qui s’habitent avec la voix, le geste.

Deux petites calebasses, deux formes, petites, rondes et creuses…

Remplir, se passer l’objet.

Elle : Espace entre deux, un lien.

Regards. Se rencontrer autour de l’eau et d’une grande calebasse.

Y puiser le souffle pour continuer… Poursuivre…

Lui : De l’eau au sable. Du sable à l’eau.

Le mélange est possible.

La pierre est au milieu. Elle permet de construire.

Construire une nécessité : la rencontre n’est-elle pas là, entre un homme et une femme ? 

Elle : Alors construire, avec des bambous, des calebasses et des pierres, un espace nouveau.

Notre espace, où une circulation de la matière, de la voix et des gestes s’entremêlent.

Lui : Une forme ronde s’y crée.

Douce et moelleuse… une saveur.

Elle : Pourquoi ? Pour faire naître un instant le plaisir d’une parole, de notre parole.

Nous. Tous les deux. Nous-rire.

Elle et lui : Notre parole d’artiste est là – entre les mots – et c’est peut-être là qu’elle trouve, chez les tout-petits, un auditeur privilégié. Car, n’est-ce pas entre les mots, dans cette profusion d’émotions qui part d’une parole pour aller vers une autre, que le lien se crée et que le sens s’ébauche ?

Lui : Profusion d’émotions que donne la matière : toucher.

Elle : Profusion d’émotions que donne la matière : écouter.

Lui : Du son de l’eau à la voix qui enveloppe. Ecouter le grain d’un son, sa couleur, y donner vie et pouvoir y répondre.

Elle : L’émotion d’un son et d’un geste. Passer un objet, recevoir et donner.

Elle et lui : Le plaisir d’être là : d’un côté nous, de l’autre côté eux.

Plaisir partagé.

Nous-rire… N’est-ce pas à partir de ces deux mots qu’une relation possible existe entre nous trois. Nous et eux.

Dans cet espace de temps qu’est le théâtre.

Pleinement dans l’instant. Simplement là.








                            Notes du chapitre
                        

[1] ↑ Spectacle présenté à la Biennale des Arts de Marne-la-Vallée en 1994.






Introduction

Du silence à la magie des mots dits aux bébés




Patrick BensoussanPédopsychiatre, CHG de Libourne.









« Tante, dis-moi quelque chose, j’ai peur, parce qu’il fait si noir ». La tante lui répondit : « A quoi cela te servira-t-il, puisque tu ne peux pas me voir ? ». « Ça ne fait rien, répondit l’enfant, du moment que quelqu’un parle, il fait clair » (S. Freud). [1] 



Le ficus, le pit-bull et le guéridon

Il était une fois, dans un pays lointain – mais était-il vraiment si éloigné de nous ? – une jeune femme qui se désolait de ne point avoir d’enfant. Elle passait de longs jours dans son petit jardin secret qui recelait des trésors de plantes vertes dont un ficus géant qu’elle couvait de tout son amour. On lui disait « la main verte » et elle affirmait partout qu’il suffisait en fait de parler aux plantes, de leur dire de belles et douces choses pour que – avec un peu d’eau fraîche – elles soient comblées et resplendissent.

Son époux avait acquis un animal domestique, un magnifique pitbull à la douceur sans égale. Or il advint que ce chien connut quelques velléités de violence et, sur les conseils d’un vétérinaire de ses amis, le maître et sa bête se rendirent à la consultation d’un spécialiste de grand renom qui en cette contrée tenait pignon sur rue, un psychanalyste pour animaux. Après quelques paroles interprétatives à l’égard du chien et accessoirement de son maître, le thérapeute assura notre homme de l’importance de parler aux bêtes, de leur sensibilité à tout le climat affectif qui règne dans la famille.

De retour chez lui, l’époux retrouva sa femme parlant à son ficus et il l’enjoignit de faire de même avec le pit-bull… Au soir venu, ensemble autour du petit guéridon de hêtre, les mains jointes, ils discouraient avec les esprits et les interrogeaient sur leurs espoirs si forts d’une descendance si longue à venir.

Le conte ne vous en dira pas plus et vous voudrez bien m’excuser de vous laisser sur votre faim quant à la fertilité à venir de ce couple et à l’usage de leurs paroles à l’égard de ce bébé tant attendu. Ce prologue, pour le moins imaginaire, vous aura permis – je l’espère – de reconnaître tous ces interlocuteurs, animés ou inanimés, vivants ou imaginaires, humains ou non-humains, hors la personne du bébé puisqu’il s’agissait bien du grand absent de cette histoire.




Du silence…

C’est qu’il faut bien dire que des bébés absents, j’en ai rencontré beaucoup dans ma courte carrière de psychiatre d’enfants. Etonnement d’ailleurs, ces bébés absents étaient tout à fait présents dans la réalité. Je me souviens ainsi d’un temps où je travaillais dans un service d’hospitalisation à domicile de tout-petits et rencontrais quotidiennement, chez eux, des familles, le plus souvent la mère et son bébé. J’ai encore très présentes à l’esprit ces scènes, toutes si semblables : un mobilier réduit à l’extrême ou au contraire surchargé, et toujours une télévision dans un coin diffusant constamment ses images, voire l’absence d’images, mais au moins le son ; et souvent le bruit, les cris des autres enfants et l’animation qui régnait toujours dans ces espaces, des voisins qui passaient, un membre de la famille qui arrivait, un ami qui était déjà installé… Le bébé était là, dans son couffin ou dans son parc, mais surtout dans le silence le plus total, sans qu’aucun mot jamais ne lui soit adressé, une petite chose que l’on pouvait prendre comme ça, dans ses bras, presque machinalement, à qui l’on pouvait donner à téter ou un biscuit sans interrompre sa conversation ou cesser de regarder les images du petit écran.

Plus tard, en zone rurale, loin des grandes tours de ces banlieues, j’avais rencontré d’autres bébés tout aussi absents. Ils étaient quant à eux inscrits dans une culture et un imaginaire bien différents, rythmés par le temps et les activités des saisons qui passaient, souvent identifiés à quelque naturel élément, les pousses de blé ou le petit veau, la vigne naissante ou le jaune d’or des tournesols éclos. A ces bébés aussi, nulle parole n’était adressée ; ils étaient soignés, élevés, dans un étrange et naturel silence.

Et puis voilà que je me suis mis à fréquenter assidûment les services de réanimation néonatale, de néonatalogie, et j’y rencontrais des nourrissons souffrants, perfusés, intubés, souvent en danger de mort. A ces bébés, objets de soins répétés, techniques, empressés, on parlait peu, si peu… Les puéricultrices engageaient souvent les parents à les toucher, à prodiguer de douces caresses à ces tout-petits, si étrangers dans leurs incubateurs ; quant à les autoriser ou les aider à leur parler…

Quelle n’avait pas été alors ma stupéfaction devant le projet établi au sein d’un de ces services de doter chaque isolette d’un baladeur qui diffuserait la voix de la mère, « un cordon ombilical sonore » disaient-ils ! C’était une expérience venue des Etats-Unis dont il était surtout mentionné un caractère particulier : enregistrez une cassette, la voix de la mère, du père, une chansonnette, une comptine, pourquoi pas une musique, de la grande musique ou de la plus petite, et faites-la écouter régulièrement à votre bébé – pardon à votre fœtus puisque cela doit se passer pendant la grossesse – vous constaterez l’effet de cet enregistrement sur votre tout-petit après sa naissance, comme il le reconnaîtra, l’effet bénéfique et apaisant qu’il aura sur lui… Au moindre cri, avant toute séparation, pour anticiper sur une situation qui pourrait paraître angoissante, nouvelle, enclenchez l’appareil et partez rassurés, la magie de la technique fera le reste ! Mais que voilà une bien subtile mise à distance et quelle étrange évolution ! Laissez-moi vous rappeler que la chronique royale, au XVIe siècle, préconisait déjà « pour que l’enfant à naître ne soit pas "rechigné" – c’est-à-dire de mauvaise humeur, de mauvaise composition – qu’une dame de la cour exécutât tous les matins un air de musique » auprès de la parturiente. C’est ainsi que, dit-on, le roi Henri IV ne se départit jamais de sa jovialité… De la musique avant toute chose et surtout pour calmer les mœurs et les humeurs des bébés !









OEBPS/IMAGES/cnl.png
Avec le soutien du

ww.centrenationaldulive.fr









OEBPS/IMAGES/cover.jpg
&P

a l'aube du sens :
la parole a I'enfant

Sous la direction de Denise Bass avec
Pascale Mignon, Christian Nain, Arlette Pellé

éres






OEBPS/IMAGES/logo_editeur.png
CHes





